
Rendez-vous

de l’autre côté

 

 


Arrivée mouvementée

 

Les yeux de Mathéo peinent à s’ouvrir. Un mal de tête lancinant l’oblige à reprendre conscience. Allongé sur un matelas dur, il bouge ses membres avec difficulté. Bon sang, il faut que j’arrête de picoler comme ça, c’est pire après. Un léger malaise le force à s’étendre à nouveau lorsqu’il essaie de s’asseoir. Patientant quelques secondes, il retente sa chance en examinant la pièce aveugle dans laquelle il se trouve. Le matelas à même le sol sur lequel il repose est le seul meuble de ce petit six mètres carrés. Aucun point d’accroche sur les murs blancs. Rien. Un matelas et rien d’autre.

La lumière blafarde émane d’une ampoule nue tombant du plafond, seule aspérité cassant la monotonie de l’ensemble. La porte se devine au milieu du mur en face de lui par le léger trait qui en dessine les contours, mais aucune poignée pour l’ouvrir n’est visible. Cet endroit lui est complètement inconnu. Il tend l’oreille, mais ne perçoit rien. Le silence est pesant, inhabituel, aseptisé, comme cette pièce étrange.

Bien réveillé, Mathéo sent poindre une légère inquiétude.

— Eh oh, il y a quelqu’un ? Je suis réveillé.

Le son de ses paroles est comme absorbé par les murs eux-mêmes. Aucun écho, même dans une pièce vide comme celle-là, et aucune réponse.

— Eh ! Il y a quelqu’un ? insiste-t-il, en se levant et en forçant le ton.

Ses mains parcourent la porte à la recherche d’un moyen de l’ouvrir. Rien. Il pousse contre le panneau qui reste immobile. Cette fois, une sueur glacée envahit son dos.

Il est enfermé ici ! Il est prisonnier. Mais de qui ? Et pourquoi ? Il tape au mur, cogne la porte de son épaule pour la forcer. Rien ne bouge et toujours aucun bruit, hormis celui qu’il crée lui-même, paré d’une sourdine étonnante.

— Putain, ouvrez-moi ! C’est bon, c’est pas drôle. J’ai envie de pisser en plus, et je vais pas me gêner pour faire ça par terre.

Résigné, au bout de quelques minutes infructueuses, il décide de forcer ses derniers souvenirs à refaire surface pour comprendre la raison de sa présence dans cette étrange prison. Assis sur le matelas, sa tête repose entre ses mains et ses yeux se ferment.

Alors, soirée chez Micky avec les potes. Soirée bien arrosée d’ailleurs pour fêter l’anniversaire de son ami. Sans parler des joints qui ont circulé entre toutes les mains. OK, je me suis pris une biture de première. Ça va être compliqué de me rappeler la fin de la soirée.

Les secondes s’égrènent lentement. Du moins, c’est ce que Mathéo suppose. Impossible d’avoir le moindre repère. Sa main fouille désespérément sa poche à la recherche de son portable et il prend conscience que les vêtements qu’il porte ne sont pas les siens. Cette espèce de pantalon beige informe et ce t-shirt de la même couleur sont le reflet d’un uniforme dont il ignore la signification. Il n’a plus rien de personnel sur lui, pas même la chaîne offerte à ses vingt ans, qui pare habituellement son cou et dont il ne se sépare jamais.

— Mais c’est quoi ce bordel ? hurle-t-il en se levant. Vous allez m’expliquer à la fin ? Vous voulez quoi ? Je suis où ?

Les épaules de Mathéo se tendent et ses muscles se crispent. Un voile noir envahit son regard et assombrit ses pensées. La colère arrive par vagues, libérant peur et angoisse qui jusqu’alors le comprimaient. Le terme contrôle ne fait plus partie de son vocabulaire et l’ire qui le consume se déverse allègrement.

Les poings fermés frappent les murs, les pieds tentent de défoncer la porte tandis qu’il continue de hurler. Mathéo cherche un objet à utiliser, à balancer, mais ne trouve rien et cet échec accentue son énervement. Après de vains essais d’évasion, essoufflé, il se laisse tomber à genoux sur le matelas. Il est vidé, comme à chaque fois que la soupape qui contrôle ses émotions saute, et qu’il agit par impulsivité jusqu’à l’épuisement.

Ses poings saignent légèrement, mais la douleur n’est pas là. Il se contente de les essuyer rapidement sur le drap et n’y pense plus. Il ne maîtrise rien, il est à la merci des personnes qui l’ont mis ici et ça le fait flipper, mais il ne peut rien faire d’autre qu’attendre.

Après un temps indéfini, un bruit de pression qu’on relâche lui fait relever la tête. La porte s’est entrouverte. Un interstice de quelques centimètres lui permet de voir l’extérieur de la pièce sans se lever. La lumière y est plus vive, plus intense.

Aucune couleur, aucun élément particulier là-bas non plus. Personne de visible et toujours aucun bruit. Méfiant, il se lève et s’approche pour glisser son pied entre le chambranle et la porte. Hors de question qu’elle se referme. On l’autorise enfin à sortir. Il n’a pas le choix et va le faire. Pourtant, tout son instinct de survie, toute son expérience lui hurlent de se méfier. Respirant un grand coup, il ouvre la porte et se glisse dans un long couloir blanc. Son corps est aux aguets, prêt au combat. Il vendra cher sa peau et ne se laissera pas faire sans se battre.

Mathéo est ébloui par l’intensité de la lumière vive et peine à distinguer quoi que ce soit à plus de deux mètres. Il n’a d’autre choix que d’avancer doucement, abandonnant son cachot provisoire au fond du couloir qu’il devine très long. La porte se referme seule dans un bruit de succion et disparaît de sa vue. Les sens en alerte maximum, il guette le moindre indice de danger et porte sa main devant ses yeux pour lui servir de lunettes de soleil improvisées. Il ne voit rien de particulier et n’entend toujours aucun son. 

Il met un pied devant l’autre, en douceur. Son regard parvient enfin à distinguer un élément nouveau. Devant lui, à quelques mètres, le couloir s’arrête. Une espèce de calque géant floute la pièce qu’il aperçoit derrière. Quelques pas encore, et la vision se précise. 

Il est devant un hall immense, grouillant de gens qui vont et viennent, rempli de couleurs et de vie. La différence avec ce corridor, totalement insonorisé et blanc, est incroyable.

Il devine des discussions aux lèvres qui s’agitent, mais n’entend toujours rien. Pourtant, aucune porte ne le sépare de ce lieu. Le son, le brouhaha qu’il imagine, ne peut tout simplement pas pénétrer le couloir.

Inquiet, il avance son pied pour franchir le seuil. Rien ne se passe. Il s’engaillardit, gonfle le torse. La sortie est par là, aucune autre issue. Il se précipite et saute de l’autre côté. Il atterrit entier, mais complètement étourdi par la violence des sons qui le transpercent. Le contraste est total, désorientant, mais tellement rassurant. 

Après quelques secondes pour retrouver son aplomb, il prend le temps d’inspecter les lieux pour découvrir où il a atterri, son regard inquisiteur ne manquant aucun détail. Personne ne l’interpelle, personne ne le remarque. C’est un inconnu parmi ces inconnus, un quidam parmi tant d’autres. Le visage de Mathéo reflète une profonde incompréhension. 

Rapidement, son regard scrute les alentours, cette fois à la recherche d’une sortie. Le hall est réellement gigantesque et un haut-parleur le fait sursauter.

— Départ du train dans dix minutes. Départ dans dix minutes. Veuillez vous présenter au quai d’embarquement.

Un train ? Il est dans une gare ? Des gens autour de lui s’agitent un peu plus et forcent le pas vers un tunnel qu’il vient de remarquer. Instinctivement, il commence à les suivre avant de s’arrêter, interrogatif. Je ne sais même pas où je suis, je dois trouver ce qu’il se passe.

— Madame, Madame, on est où là ? demande-t-il à une femme d’une soixantaine d’années qui daigne lui lancer un regard furtif avant de s’enfuir précipitamment.

— Monsieur, s’il vous plaît, on est où ? essaie-t-il à nouveau, en vain.

Toutes ses tentatives sont infructueuses. Personne ne lui répond ou ne s’intéresse à lui. Il s’avance alors au milieu du hall et hurle à pleins poumons.

— Mais putain, on est où là ?

Sous l’indifférence la plus totale.

Cette fois, il ne laisse pas la colère lui dicter sa conduite. Il doit agir avec bon sens. Puisqu’il n’obtient pas de réponse, il va la trouver lui-même. Il se précipite et longe les murs de la salle à la recherche d’une ouverture vers l’extérieur. Au passage, son regard tente d’accrocher le moindre indice, le moindre panneau avec un nom, une indication, quelque chose. Mais, rien hormis un Direction Quai qui indique le tunnel qu’il avait déjà vu.

Le temps défile vite sur l’horloge géante qui tombe du plafond. Il accélère encore le pas, mais veille à ne rien louper par précipitation. Enfin une porte en bois s’ouvre sous sa main. Une pièce en longueur l’accueille. Des rangées de chaises vides se font face, attendant visiblement une centaine de personnes. Au fond, un comptoir énorme, une porte battante en bois, une porte-fenêtre, Mathéo exulte. C’est une sortie !

Délicatement, il referme la porte derrière lui et franchit rapidement la distance qui le sépare de cette issue. La porte battante est bloquée. Nul doute que le bouton pour l’actionner doit se trouver derrière le comptoir. Peu importe, il a de la ressource et s’efforce à escalader l’ensemble le plus silencieusement possible. Il lui est impossible de savoir combien de temps cette pièce va rester vide.

Enfin, il atterrit souplement de l’autre côté et sans aucune anicroche. Ses vingt-quatre ans et ses séances de sport régulières lui sont particulièrement utiles. Prestement, il s’approche de la porte-fenêtre et là, son cœur cesse de battre. Le spectacle qu’il découvre est tout simplement irréaliste. Son estomac s’alourdit et un vertige lui fait perdre l’équilibre.

Il se rattrape au mur sur lequel il s’appuie de tout son corps, tournant le dos à cette vision surprenante. Ce n’est pas possible. Je suis en train de rêver. Tout ça n’est qu’un cauchemar. Doutant de tout, de la réalité de la situation, il frappe de toutes ses forces son coude sur le mur. Une douleur aiguë l’informe qu’il est bien réveillé. Inspirant bruyamment, il s’efforce de chasser les étourdissements et la douleur qui le taraudent. Lentement, il se retourne en gardant les yeux baissés. Contrôlant au mieux sa respiration, son regard redécouvre l’extérieur.

Manifestement en surplomb dans cette pièce, la vue expose des rues tout à fait normales, des voitures, des badauds, une ville tout ce qu’il y a de plus banale, mais tout en noir et blanc. Aucune couleur, des nuances de gris, de noir, de blanc, mais aucune trace d’un quelconque coloris. Le regard de Mathéo dévie sur le côté pour vérifier le bon fonctionnement de ses yeux. Peut-être qu’il est devenu malade. La perception qu’il a de son environnement proche le rassure sur son état de santé. Il voit bien. Son cerveau distingue le marron des meubles, le bleu des chaises, la couleur terne de sa tenue. Le jeune homme se fige à nouveau avec la sensation de regarder un poste de télévision des années cinquante. Ce n’est évidemment pas normal, mais rien n’est normal depuis qu’il s’est réveillé. Et puis c’est peut-être cette vitre qui enlève les couleurs, tout est si étrange. Mais peu importe en fait. Il doit tenter sa chance en partant d’ici, même si c’est pour finir en monochrome.

La poigne ferme de Mathéo agrippe la clenche de la porte-fenêtre pour tenter de l’ouvrir, sans résultat. Ses deux mains crispées et le poids de tout son corps n’y changent rien : elle ne bouge pas d’un millimètre.

OK, on va faire autrement. Le jeune homme s’écarte jusqu’à sentir le comptoir dans son dos. Son pied droit se soulève et heurte brutalement la mince fenêtre qui le sépare de sa liberté. Le bruit est sourd et se répercute dans la pièce jusqu’à siffler à nouveau aux oreilles de Mathéo qui s’est figé, risquant au passage d’ameuter la foule de la gare. Bouche bée, les bras tombant mollement le long du corps en signe d’incompréhension et d’impuissance, il n’en revient pas.

Rien ne s’est passé. Les bris de verre ne jonchent pas le sol, le chambranle n’est pas arraché. Ce n’est pas la première fois qu’il utilise cette technique et il sait que la puissance qu’il a mise dans son geste aurait dû faire voler cette frêle fenêtre en éclats. Ce n’est pas normal. Encore.

— Calme-toi. Ça ne sert à rien ce que tu fais, tu ne peux pas sortir.

Moins d’une seconde a suffi à Mathéo pour se retourner et se positionner sur la défensive. Aux aguets, son regard scanne l’ensemble de la pièce avec une rapidité et une précision surprenantes. Rassuré par l’absence de geôliers potentiellement dangereux, il focalise son attention sur celle qui lui fait face. Une brunette plutôt quelconque, qu’il estime dans la trentaine, le regarde tranquillement.

— T’es qui ? Et je suis où ? demande Mathéo en repassant prestement de l’autre côté du comptoir.

La jeune femme ne se laisse pas intimider et ignore l’air menaçant de celui qui l’a rejointe.

— Je m’appelle Zahra. Et quant à ta question « on est où ? », c’est un peu compliqué à…

Elle n’a pas le temps de finir sa phrase que, dans son dos, Mathéo bloque son bras d’une poigne de fer. Une voix froide articule dans son oreille.

— Dis à tes potes de me libérer tout de suite sinon je te fais du mal.

— Ce ne sont pas mes potes, réplique-t-elle en se tortillant pour soulager son épaule.

— J’attends, grommelle Mathéo entre ses dents en raffermissant sa prise.

— Écoute, ce n’est pas du tout ce que tu crois. Lâche-moi, tu me fais mal ! Je ne peux rien décider ici. Je suis comme toi.

— Mais oui… bien sûr. Dépêche-toi de les appeler !

— Personne ne viendra. Si tu me lâches gentiment, je t’explique. D’accord ?

Mathéo ne semble pas convaincu et renforce sa prise.

— Moi aussi je suis enfermée ici, comme toi. Personne ne s’inquiétera pour moi, même si tu me frappes.

— Vraiment ? s’étonne Mathéo en desserrant involontairement son étreinte.

Zahra en profite pour se dégager et s’éloigner rapidement. Elle lui fait face en frottant son poignet meurtri.

— Je suis désolée, mais c’est vrai. Je suis aussi enfermée que toi. Et il va falloir qu’on parle tous les deux. Tu vas venir avec moi et je vais te dire tout ce que je sais.

Soupçonneux, mais désireux d’avoir des réponses, Mathéo désigne une des chaises vides.

— Vas-y. Je t’écoute.

— Là ? Ici ?

— Oui, ici et maintenant, confirme-t-il en l’assoyant de force et en prenant place face à elle.

Zahra avale péniblement sa salive et s’efforce de calmer les battements de son cœur. L’énergumène qu’elle a en face d’elle a l’air très soupe au lait. Lui donner des informations, sans le faire sortir de ses gonds s’annonce difficile, et elle n’est pas dans la chambre sécurisée où il s’est réveillé.

J’aurais dû être à l’heure et tout se serait passé comme d’ordinaire. Quelle imbécile ! Pas d’autre choix maintenant que de lui courir après et de rattraper sa connerie comme elle le peut. Elle compte sur la bienveillance des Gardiens en cas de problème, mais rien n’est moins sûr, car elle est en tort.

— De quoi est-ce que tu te rappelles ? demande-t-elle en posant délicatement ses mains sur ses cuisses.

— De rien. De rien du tout, c’est le trou noir jusqu’à mon réveil tout à l’heure.

— Quel est ton dernier souvenir ?

— C’est la soirée chez Micky.

— Bien arrosée je suppose, soupire-t-elle en douce.

— Oui, bien arrosée. Et c’est sans doute pour ça que j’ai oublié la fin. Je suis jeune, je m’amuse comme je veux, OK ? Maintenant, arrête avec tes questions et réponds aux miennes : on est où et pourquoi je suis là ?

— J’y viens, dit-elle sans détour. Tout doit te paraître étrange. Par exemple, cette fenêtre derrière toi que tu n’as pas réussi à casser, ou encore le fait que nous sommes ici en couleur, mais que dehors tout est noir et blanc.

— Non, non. Tout ça peut s’expliquer de mille façons ! Un filtre sur la vitre, des champs magnétiques, des trucs du genre. Arrête de tourner autour du pot, et dis-moi ce qu’il se passe. Tout de suite ! ordonne-t-il, sa patience minimaliste s’étiolant rapidement.

Elle semble retenir sa réponse.

— Accouche. Je peux encaisser.

— D’accord, d’accord. Donc, je te le dis, mais ça va te faire un choc... 

Il la regarde, pendu à ses lèvres, avide de vérité. Elle inspire profondément et, sans filtre, révèle la réalité, lâche une bombe dans l’esprit de Mathéo.

— Tu es mort. On est dans la gare des âmes en sursis. Ce que tu vois derrière cette porte-fenêtre, c’est le monde des vivants.

Mathéo la regarde comme si un troisième œil venait de lui apparaître sur le visage. La stupeur le fige, bouche bée, les yeux ronds. Au bout de quelques secondes, il laisse éclater un rire franc et sonore. Il s’attendait à tout, mais certainement pas à ça. Les larmes roulent sur ses joues tandis que sa poitrine tressaute, qu’il cherche à reprendre son souffle. Impassible, Zahra réprime le léger pincement de lèvre réprobateur qu’elle sent pointer sur sa bouche. Elle préfère le rire à la colère, mais elle va devoir continuer.

— Ça y est ? Tu as fini ? demande-t-elle légèrement excédée.

— OK. Putain, ça fait du bien, réplique-t-il en s’essuyant les yeux. Alors tu as d’autres blagues comme celle-là ?

— Je suis désolée d’insister, mais c’est vrai. Tu es mort.

— Ah oui, je suis mort ? demande-t-il en se levant et en arpentant la pièce, extravagant et sûr de lui. Alors pourquoi j’ai mal quand je me cogne ? Pourquoi je respire ? 

Arrogant et fier, il s’arrête devant la jeune femme et se penche en avant.

— Parce ce que, regarde, je respire conclut-il en lui soufflant au visage.

— Je n’ai pas toutes les réponses, dit-elle en brassant l’air de sa main comme pour chasser une odeur désagréable. Je suis comme toi, je suis morte moi aussi. Toutes les personnes que tu vois dans la gare le sont.

Mathéo dévisage la femme qui lui fait face et retrouve son sérieux. Sous son allure proprette et son air de sainte nitouche, elle cache bien son jeu. La seule personne qui veut bien me parler est cinglée. C’est bien ma veine ! Il n’obtiendra rien d’elle. Son regard ne ment pas, elle est persuadée de ce qu’elle dit.

— Eh bien, je vais aller le leur demander. On verra ce qu’elles vont me répondre, ces personnes mortes.

Le jeune homme tourne définitivement le dos à celle qu’il considère comme la folle de service, et se dirige vers la porte qui mène à la gare. Sans remords ni regard en arrière, il la franchit rapidement. Zahra le regarde s’éloigner sans tenter quoi que ce soit. Cette réaction était prévisible. Comment réagir autrement à une telle annonce ? Il reviendra la voir. Il n’aura pas d’autre choix.

 

 

 


L’absurde devient réalité

 

Alors qu’il comptait alpaguer la première personne croisée pour l’interroger, Mathéo se surprend à rester dans l’observation. Bien évidemment, il ne croit pas un mot de ce que la brunette vient de lui dire, mais il doit choisir sa cible s’il ne veut pas encore avoir de déconvenue.

Il déambule dans le hall et croise des personnes de tous âges et de tous types. Hommes, femmes, vieux, jeunes, blancs, noirs… Rien ne permet de penser que les personnes présentes soient ciblées par rapport à un critère précis. Il manque juste des enfants.

Mathéo s’arrête sous l’horloge et tente de trouver de la logique dans tout ce bordel. Toute la population est représentée. Tout le monde semble attendre son train, mais personne n’a de bagages. Et chaque individu est habillé normalement, sauf lui.

Voilà qui le singularise et qui l’inquiète un peu plus. Il va devoir interroger quelqu’un pour éclaircir cette nébulosité qui le maintient dans l’ignorance. Choisir sa victime parmi les personnes âgées paraît le plus sensé. Il est jeune et va tenter de la jouer le petit-fils apeuré. Il plaque un sourire avenant et doux sur son visage et se lance.

— Monsieur, excusez-moi de vous déranger, mais je suis perdu. Vous pourriez m’aider ?

L’homme, âgé d’au moins quatre-vingts ans, le regarde furtivement, mais continue de se diriger vers le quai sans lui répondre. Mathéo, dont le cœur accélère sous le coup de l’agacement, s’efforce de rester patient et le suit en insistant.

— S’il vous plaît Monsieur. Personne ne me répond. Je ne sais pas où je suis ni pourquoi je suis là. Aidez-moi, je vous en supplie !

Le regard de l’homme s’adoucit, mais il continue sa route sans lui adresser la parole. Cette fois, Mathéo tente de trouver les mots justes pour le faire craquer.

— S’il vous plaît ! Vous aussi, vous allez m’abandonner comme ça ? appuie-t-il d’une voix brisée.

— Je ne peux pas vous répondre jeune homme. Je suis désolé, murmure le vieil homme à quelques mètres du tunnel.

— Mais pourquoi ? Dites-moi juste où on est.

— Non.

Mathéo agrippe son bras pour le retenir et l’obliger à parler, mais le vieil homme a encore de la vigueur et se libère facilement. Il franchit l’entrée du tunnel tandis que Mathéo s’empresse de le rejoindre avant de se retrouver stoppé brutalement dans sa course par un mur invisible. Il ne peut pas le suivre. Le tunnel lui est inaccessible ! Interloqué, il reste stoïque tandis que les personnes autour de lui y entrent sans problème.

— Monsieur, dites-moi au moins si je suis mort, hurle-t-il dans un réflexe

Quitte à être dans l’absurde et l’impossible, autant s’y plonger jusqu’au bout.

Le vieil homme se retourne et lui adresse un léger sourire empreint de nostalgie et de tristesse. Ses yeux sont noyés de larmes, et l’absence de réponse verbale donne plus de poids au sentiment affreux qui s’insinue dans le cœur de Mathéo.

 

Le vieil homme n’est plus visible. Pourtant, son expression compatissante et profondément désolée est gravée sur la rétine de Mathéo, gravée si profondément qu’elle le laisse cloué au sol. Il l’a perdu de vue depuis quelques minutes déjà, car le tunnel est long et il n’en voit pas l’extrémité. Les gens continuent à affluer en le contournant. Personne ne l’interpelle ou ne s’étonne de le voir figé à cet endroit. Chacun semble savoir ce qu’il doit faire. Sauf lui.

Lentement, Mathéo rebrousse chemin. Il ne peut pas sortir de la gare. Une force invisible et inconnue l’en empêche. Il tente une dernière fois, sans grande conviction, d’interpeller une vieille femme, sans succès. 

Assis par terre, le dos contre le mur le plus éloigné du tunnel, Mathéo laisse le désespoir l’envahir. Son visage se cache dans ses mains et des soubresauts légers font trembler son corps.

Cela fait une éternité depuis la dernière fois que des larmes ont franchi ses paupières. Dans le monde où il évoluait, montrer de la faiblesse était dangereux. Il avait vite appris à ne plus le faire, à rester de marbre, impassible, et à détourner sa douleur en agressivité. Mais là, en ce moment précis, la barrière a cédé si brutalement qu’une vague de détresse le submerge.

Zahra l’observe de loin et se mordille doucement la lèvre. Elle n’intervient pas et le laisse profiter de son moment de solitude pour déverser sa tristesse. Nul doute que la notion de sa propre mort fait son chemin et qu’il commence à l’envisager comme une possibilité. Zahra se revoit elle-même en proie à une crise de larmes intarissable.

Souvent, les personnes âgées réagissent différemment et si Mathéo avait vraiment été attentif, il aurait constaté que la majorité des personnes dans la gare ont allègrement dépassé la soixantaine, et que les hommes sont plutôt majoritaires. Ne pas se rappeler sa propre mort et l’apprendre de cette manière, quand on est jeune et que la vie est en principe devant soi, est proprement atroce.

Zahra se décale pour ne pas être vue. Le jeune homme essuie ses yeux et regarde, affligé, les gens qui vont et viennent. En toute logique, il va chercher à la rejoindre dans quelques instants. Elle est la seule qui accepte de lui parler et un nombre impressionnant de questions ne va pas tarder à envahir son esprit.

La jeune femme se faufile facilement jusqu’au sas de transition. Il l’a laissée dans cette pièce et la cherchera au même endroit. Autant l’attendre et lui laisser l’opportunité de la rejoindre quand il le souhaitera.

Zahra est trop bonne parfois, comme lui disent ses confrères. Certains ne s’embarrassent pas d’autant de considération et de bienveillance pour ceux qui atterrissent ici. Surtout les jeunes. Être jeune et devenir une âme en sursis n’est pas très glorieux, mais Zahra laisse toujours le bénéfice du doute car voir souffrir les autres a toujours été un crève-cœur pour elle. 

Les pensées de la jeune femme s’égarent et la ramènent à un passage de sa vie qui fut déterminant dans la création de ce petit bout de femme brune. Travailleuse, discrète et empathique, elle a grandi auprès de parents aimants qui ont toujours pris soin d’elle, dont le père l’a portée aux nues jusqu’à son dernier souffle. À cet instant fatidique, il avait malencontreusement révélé à sa fille un secret de famille, car les médicaments qu’il prenait pour calmer les douleurs de la maladie avaient délié sa langue plus que de raison. Prenant Zahra pour sa femme, il avait réitéré le pardon qu’il lui accordait pour l’avoir trompé des années auparavant, ce qui avait alors plongé Zahra dans le chaos et la douleur. Même si on ignore si c’est moi ou ton amant le père, tu diras à Zahra que je l’ai toujours considérée comme ma fille et que je l’aime plus que tout.

Une douche glacée s’était comme déversée sur le corps de la jeune fille, lui coupant la respiration, la forçant à trouver un appui avant de s’écrouler. Elle s’était enfuie, incapable de retenir des larmes qu’elle s’efforçait de ne jamais verser devant lui. S’en étaient suivis des cris, des pleurs, de la vaisselle cassée. Malgré les paroles apaisantes et rassurantes de sa mère, qui était sûre de la paternité de sa fille, Zahra avait mis du temps à comprendre et à pardonner, mais elle l’avait fait.

Si son père avait été capable d’absoudre sa mère, elle pouvait le faire elle aussi. Il lui avait d’ailleurs fait promettre de veiller sur elle après sa mort. Son père, l’homme le plus formidable que la Terre ait porté, avait un caractère d’ange et accordait toujours de l’attention aux autres. Elle s’était alors promis de faire comme lui, d’être sa fille de toutes les manières possibles, de le rendre fier. Elle s’était construite comme ça, en copiant la ligne de conduite irréprochable de son père, la chérissant comme un lien invisible qui la relierait encore à lui. Ainsi, elle tint cette promesse chaque jour, et la tient encore à chaque instant malgré son arrivée prématurée dans la gare des âmes en sursis.

Enfin, après de longues minutes, la porte s’ouvre et Mathéo pénètre doucement dans la pièce. Les épaules sont basses, le regard flou, il n’a plus rien de l’homme menaçant et fort qui l’a brutalisée quelque temps plus tôt. Il n’est que l’ombre de lui-même. Sans un mot, il se laisse tomber sur la chaise près de celle de Zahra. La jeune femme attend que des questions franchissent les lèvres pincées de son compagnon d’infortune.

— Explique-moi, prononce-t-il dans un souffle.

— Je vais essayer d’être claire et ça ne va pas être simple pour toi de tout accepter, mais ça viendra, répond-elle d’une voix douce. Je suppose que tu n’as pas eu d’autres explications que la mienne, et je suppose aussi que tu commences à y croire puisque tu es là.

— Je ne sais pas si j’y crois, mais je ne suis plus dans le monde que je connais, ça c’est sûr.

— Alors voilà ma version, et je t’assure que c’est la vraie, reprend Zahra après quelques secondes. Lorsqu’une personne meurt, elle peut soit rejoindre directement le Paradis, soit l’Enfer, soit atterrir ici. Les enfants, sauf très très grandes exceptions, mais je n’en ai jamais vu, vont directement au Paradis, c’est pour ça que tu n’en vois pas dans la gare.

Confronté à l’invraisemblance et l’absurdité de cette conversation, Mathéo secoue la tête doucement, et une ride supplémentaire plisse son front. Du bout des doigts, il malaxe lentement ses tempes en fermant les yeux. Il laisse passer quelques instants pour décider de son attitude. C’est dingue, c’est complètement dingue ! Dans un premier temps, le jeune homme prend le parti de faire comme si tout ça était possible. Une grande inspiration soulève sa poitrine et il répond sans grand enthousiasme.

— Ouais, ça semble plausible. L’Enfer, le Paradis, c’est du grand classique, même si je n’y ai jamais vraiment cru. Enfin, admettons que ça existe. Et moi, pourquoi j’ai fini ici alors ? Pourquoi pas directement le Paradis ou même l’Enfer ? Ça sert à quoi ?

— Les personnes qui finissent à la gare sont celles dont la destination n’est pas encore fixée. Ce sont généralement des gens qui ont fait des choses pas terribles dans leur vie, mais pas suffisamment graves pour finir en Enfer bien que, potentiellement, elles peuvent y aller.

— Mais moi, je ne veux pas finir en Enfer.

— Personne ne le veut. Mais personne ne peut le décider ici.

— Qui décide ?

— Je ne sais pas vraiment. Dieu, Bouddha, Allah, l’univers… aucune certitude. Tout dépend de ta religion et de ce en quoi tu crois, mais c’est une entité bien supérieure à nous, c’est certain. À toi de voir comment tu veux l’appeler. Moi, ce que je sais, c’est que quand tu prends le train, tu ignores où il te conduit. Tu découvres une fois à l’intérieur si tu vas en Enfer ou au Paradis et c’est trop tard pour changer quoi que ce soit.

— Elle ne sert à rien alors, ta gare ! C’est une étape inutile puisque tout est déjà décidé et qu’on ne peut rien y faire.

— Si, parce que quand tu es ici, tu as la possibilité de revenir sur Terre pour rendre visite aux gens que tu choisis. Tes choix et tes actes à ce moment détermineront ta destination.

— On peut revenir sur Terre ? Je peux revenir sur Terre, répète Mathéo qui reprend des couleurs.

— Oh là. Attends. Tu ne reviens pas sous ta forme. Tu peux juste voir sans être vu, et pénétrer les rêves pour passer des messages.

Mathéo fronce ses sourcils et ses pupilles se rétrécissent. Il prend le temps d’analyser les informations pour conclure à voix haute en haussant les épaules.

— Mais c’est n’importe quoi ! Évidemment que tout le monde va faire en sorte de faire des choses bien pour finir au Paradis. Ce n’est pas très sorcier. Un pardon par ci, un par-là, un « fais pas ci, fais pas ça » et ça roule. La bonne action est faite et bonjour le Paradis.

— Tss... ce n’est pas si facile. Nous n’avons pas de mode d’emploi, mais on sait que faire du bien et demander pardon ne suffisent pas. Ce serait beaucoup trop simple en effet. Les gens qui atterrissent ici doivent faire leurs preuves et ça, sans connaître vraiment les conditions d’admission. Tu dois faire de ton mieux et ne rien laisser au hasard pour mettre toutes les chances de ton côté. Les démarches doivent être sincères et les personnes doivent être ciblées en fonction des erreurs que tu as pu commettre. D’autant plus que tu ne peux pas retourner sur Terre de façon illimitée. Tu as le droit de faire trois visites, c’est tout. Tu dois donc bien réfléchir aux choix que tu vas devoir faire.

Mathéo se tait. Son visage se fait de marbre, son corps est immobile et il laisse les paroles entendues l’imprégner. Cette fois, cette histoire lui paraît plausible, sans savoir pourquoi. Il le sent au fond de lui, comme une évidence qui parviendrait à faire surface.

Cette certitude devient une menace, celle de se laisser submerger par la colère et le dégoût. Putain, je ne devrais pas être là ! Je ne devrais pas être mort ! Pour ne pas devenir fou de rage, le jeune homme parvient à se focaliser sur le côté pratique et l’analyse des faits. Il reprend alors l’interrogatoire en soufflant doucement, les mains serrées l’une dans l’autre. Ses yeux se fixent sur le mur en face de lui.

— Mais, pourquoi je ne sais pas que je suis mort ? Pourquoi c’est toi qui me l’apprends ? Comment je suis mort d’ailleurs, je n’en ai aucun souvenir !

— Généralement, les gens se souviennent de leur décès et de ses circonstances, mais parfois un accident inattendu les prend par surprise et ils ne voient rien venir. C’est ce qui a dû t’arriver. Les gens qui sont vieux ou malades sont souvent soulagés d’être là et ne sont pas surpris. Enfin, surpris de l’existence de cette gare oui, mais pas surpris d’être décédés.

— Et toi, à quoi tu sers ? Pourquoi tu me parles et pas les autres ? demande-t-il en lui faisant face.

Le ton est provocateur, à la limite de l’insolence.

— Moi, je suis ton Cavalier.

Mathéo lève un sourcil.

— Je suis là pour t’accompagner, t’expliquer la raison de ta présence ici et veiller sur toi jusqu’à ce que tu sois prêt.

— Prêt à quoi ?

— Prêt à monter dans le train.

Mathéo fronce les sourcils et colle son dos à la chaise en fixant à nouveau le mur. Comment peut-on être prêt à ça ? Personne n’est prêt à mourir ! Et encore moins à aller rencontrer le Diable.

— Et si je ne veux pas y monter ? Si je ne veux pas risquer d’aller en Enfer ?

— Tu finiras par vouloir le faire. Tu n’auras pas le choix, car tu ne peux pas rester indéfiniment dans la gare sans finir par tourner en rond et devenir cinglé.

— Je peux faire traîner les choses et espacer mes visites dans le monde des vivants.

— Oui tu peux, aucun délai n’est inscrit nulle part.

Zahra n’est pas surprise. Ce discours, elle l’entend à chaque fois, mais les personnes finissent par ne plus supporter de ne pas savoir, et prennent le train plus vite que prévu.

Les deux comparses se taisent. La jeune femme sait que Mathéo est en proie à une foule de sentiments diffus, et qu’il a besoin de temps. Je suis tellement désolée pour toi Mathéo. Vraiment. Mais je ne peux rien faire pour changer les choses, même si j’aimerais bien. La colère qu’il ressent n’est pas exprimée, pourtant Zahra en a pleinement conscience. La respiration de son protégé accélère de plus en plus, ses muscles se contractent. La jeune femme n’hésite pas et pose une main douce sur le bras de l’homme en détresse.

— Donne-toi du temps Mathéo. Respire, et calme-toi. Ta colère est légitime, mais elle ne t’aidera pas. Tu vas voir qu’ici, c’est bien aussi, d’une certaine manière.

Mathéo la regarde en coin et s’efforce de reprendre le contrôle de ses émotions. Il ferme les yeux, serre et desserre les poings régulièrement. Un temps passe. Zahra s’autorise à regarder autour d’elle et est surprise, car cette salle devrait être pleine. Les Gardiens ont dû décider de lui laisser du temps et de la laisser tenir son rôle comme elle aurait dû le faire dans la chambre. Plutôt satisfaite de l’intimité qui lui est offerte, elle refocalise son attention sur son âme en détresse. Enfin, les épaules et le cou du jeune homme se détendent un peu. Le regard est moins noir.

— C’est bien. Ça va aller maintenant. Compartimente ton esprit et dis-toi que tu vis une nouvelle aventure. Ta jeunesse ici peut être un avantage aussi. Tu vas le découvrir, la mort n’est pas forcément ce que tu penses. Ce n’est pas une fin, mais plutôt un début.

— Oui, à condition de ne pas se tromper de route et de ne pas finir en Enfer.

Cette fois, une légère lueur de curiosité tente d’éclairer ce regard noir. Il est vrai que personne ne sait à quoi correspond la mort, sauf à l’arrêt d’un corps qui héberge un esprit et des sentiments.

Sa vie sur Terre était loin d’être idyllique, vraiment très loin, mais il espérait faire tourner la roue de la Fortune et trouver un équilibre au sein de la société en vieillissant. Il se donnait jusqu’à ses trente ans pour réussir à tenir ses objectifs. À aucun moment il n’aurait pu imaginer que son temps était compté. S’il fait le bilan à cet instant, il doit s’avouer qu’il n’a pas eu grand-chose de positif à vivre. Serait-il possible qu’il connaisse, une fois mort, un sort plus heureux que lorsqu’il était vivant ?

— Regarde Mathéo, reprend Zahra en désignant son pantalon.

Le jeune homme, hébété, se lève et examine son corps. L’uniforme terne a disparu. Il porte à nouveau des vêtements de ville.

— Mais que ? Quoi ?

— Ne t’inquiète pas, c’est normal. Tu as retrouvé des vêtements, car maintenant tu es informé des raisons de ta présence ici. Et surtout tu y crois. Tu fais partie des personnes au courant comme celles que tu as déjà rencontrées dans la gare.

— Tu veux dire que personne ne me parlait pour ça. À cause de mes vêtements ?

— Oui. Tu as changé de statut. Et à ton tour, tu ne dois pas adresser la parole à quelqu’un qui porterait l’uniforme sous peine de finir directement en Enfer sans même passer par le train.

— Putain, mais vous êtes complètements cinglés !

— Non, c’est juste que tu ne peux pas dire à quelqu’un qu’il est mort sans un minimum de préparation. C’est tout.

— Et pourquoi je n’ai pas vu d’autres personnes en uniforme ? Il n’y avait que moi.

Zahra remue légèrement sur sa chaise. Visiblement gênée, elle susurre d’une petite voix.

— En principe, on explique tout ça dans la chambre où tu t’es réveillé. On y va en douceur. Et puis, pour ceux qui ne savent pas qu’ils sont morts, il est parfois possible de leur montrer l’évènement sur un écran, comme une télévision. Enfin, ça dépend du décès et des personnes. Si c’est trop hard, on ne peut pas, car on n’y a pas accès. Si elles ne le veulent pas, ou si on pense qu’elles ne le supporteront pas, on ne le fait pas.

— Et pourquoi pas moi ? Pourquoi j’ai pas eu le droit de voir mon film ? Pourquoi je ne peux pas voir comment je suis mort ? 

— Je suis désolée mais ici, c’est impossible. Et je ne peux pas te ramener dans la chambre d’arrivée.

Mathéo plisse les yeux et laisse passer quelques secondes. Ne pas savoir pourquoi il est mort rajoute une douleur supplémentaire à cet évènement si contre nature à son âge. Son sentiment d’injustice n’en est que plus important. Sa douleur reflue légèrement tandis qu’il cherche à rationaliser les choses. Et si c’était à cause de la beuh que j’ai ramenée à la soirée ? Je l’ai payée moins cher que d’habitude. Ou peut-être que j’avais des problèmes de santé sans le savoir et que j’ai fait une crise cardiaque ? Ou peut-être que le toit de la maison s’est effondré… Mathéo secoue la tête. Toutes ces suppositions ne servent à rien. Il doit avoir des certitudes. Il doit connaître les circonstances de son propre décès pour réparer ce qu’il peut avant le grand saut.

— OK, tu ne peux rien me dire pour l’instant et ce n’est que partie remise. Mais pourquoi tu n’étais pas là quand je me suis réveillé ? questionne-t-il en croisant les bras sur sa poitrine.

Cette fois, Zahra se lève et fait face à celui qui la dépasse d’une bonne tête.

— Bah en fait, j’étais un peu en retard. Et je ne sais pas pourquoi ta porte s’est ouverte, elle n’aurait pas dû le faire. Tu n’aurais pas dû pouvoir sortir sans moi.

Mathéo la regarde fixement. Finalement, elle n’est pas aussi parfaite qu’elle veut bien le laisser croire. Décidé à ne plus repenser à son propre décès, dans un premier temps, à laisser une chance à cet endroit mystérieux, son naturel revient au galop et Mathéo sent un sourire moqueur étirer ses lèvres.

— Ah oui. Bravo ! C’est moche pour un Cavalier. Tu fais mal ton boulot et c’est moi qui déguste. Tu ne vas pas avoir de bonne note.

La jeune femme se redresse, brusquement droite comme un I.

— On n’est pas notés. On n’est pas à l’école.

— Eh bien, on dirait que je t’ai vexée. Méfie-toi, tu vas finir en Enfer si tu n’es pas gentille avec moi.

— N’importe quoi. Suis-moi, je vais te montrer où tu vas passer tes prochains jours.

La tête haute, le dos droit, Zahra s’efforce d’ignorer la malice qu’elle voit poindre sur le visage du jeune homme, et se dirige vers la porte qui mène au hall. Il l’a piquée au vif et elle tente de repousser l’agacement qui la gagne. Non mais pour qui il se prend celui-là ? L’effort visible qu’elle fait accentue encore le sourire de Mathéo. Tout compte fait, il va peut-être pouvoir s’amuser un peu. 

 

 

 

 


Dangereuse désobéissance

 

Les volutes de fumée s’épaississent au fur et à mesure qu’elles se rapprochent du plafond de verre. Si le nuage n’était pas si dense, la beauté du ciel visible à travers les ciselures du vitrail en émerveillerait plus d’un.

Dans un coin d’une salle de la taille d’un terrain de foot, les bouteilles d’alcool tapissent un immense mur, se mêlant aux miroirs et aux verres qui attendent sagement le prochain client. Ici, le plaisir est la norme, la déperdition et l’amusement autorisés. Les cigarettes et les cigares ne donneront pas de cancer, l’alcool ne détruira pas les foies, toutes les personnes qui s’amusent en ce lieu ne sont plus vivantes, ça ne peut pas être pire. 

À l’opposé de l’immense mur du hall, des tables de jeu sont disposées en étoile. Nolan regarde ses cartes et reste stoïque puis les repose sagement sur le tapis de jeu. Sa main n’est pas terrible, mais peu importe. Il va parier, et gros.

— Je mise un pass.

— Quoi ? Mais ce n’est pas possible, c’est trop gros ! réplique son voisin de droite, tendu comme un arc.

Nolan ne répond pas. Son regard de glace le foudroie sur place. Les quatre personnes présentes à sa table de jeu respirent difficilement. La tension est palpable et aucun d’entre eux ne veut s’attirer les foudres de l’homme entouré de ses pantins.

— Joue.

— Non, je me couche, déclare dans un souffle le joueur à sa gauche en posant ses cartes.

— Je t’ai dit de jouer !

— Mais, ce n’était pas prévu, ce n’était pas comme ça.

Des gouttes de sueur perlent maintenant sur son front. La voix tremblante est pathétique. Sa tête bouge dans tous les sens, cherchant une échappatoire qu’elle ne trouvera jamais.

— Stop, le coupe Nolan en plantant ses yeux dans son regard. Je t’ai dit de jouer et tu vas jouer. Je n’ai pas besoin de te rappeler pourquoi ? Si ?

— D’accord, d’accord, capitule l’homme en tremblant. Je suis.

— Et tu perds, conclut Nolan en ramassant le jeton rouge d’une dizaine de centimètres de diamètre posé devant lui.

— Oui, je perds, acquiesce l’homme la tête basse, les yeux humides, sans même regarder les cartes de son adversaire.

Nolan se lève, content de lui, et se dirige vers le bar comme si les lieux lui appartenaient. La fête ne fait que commencer.

Ses sbires, Nessi et Gaspard, le suivent quelques pas en arrière, espérant s’attirer les bonnes grâces de celui qui peut les récompenser ou les punir.

— Vérifiez qu’il prenne bien le train. C’était son dernier pass, il n’a plus besoin de rester là.

Les deux comparses se retournent et cherchent des yeux l’homme dépouillé. Objectif : ne surtout pas s’attirer les foudres de Nolan et peut-être obtenir ce que lui seul peut leur donner.

Gaspard jette un œil à Nessi qui tourne la tête de tous les côtés. S’il pouvait lui damer le pion et s’occuper de l’homme sans lui, il gagnerait des points. Discrètement, il s’éloigne et fait ses recherches de son côté. La rivalité, clairement entretenue par Nolan, le pousse à faire ses coups en douce et ça ne le gêne pas plus que ça. Enfin, le crâne chauve près de la porte d’entrée l’interpelle. C’est lui, il l’a trouvé.

 

La foule est relativement compacte et une musique rythmée entraîne des hommes et des femmes de tous les âges sur la piste de danse. Au loin, répartis dans la salle, des billards, des tables de jeux style casino et un coin salon occupent les moins sportifs. Rien dans le décor et dans l’attitude des gens ne permet de deviner que cette scène ne se déroule pas dans le monde des vivants. Les hommes et les femmes boivent, fument, rient, jouent, dansent, flirtent et d’autres s’éclipsent provisoirement à la faveur d’un coin sombre. La seule différence reste l’immense horloge qui trône au milieu du toit de verre, maintenue par enchantement, qui rappelle toutes les demi-heures le prochain départ du train. 

Zahra referme la porte derrière Mathéo qui reste bouche bée devant le spectacle offert à son regard. Un tel endroit dans l’antichambre de l’Enfer ou du Paradis, c’est impensable. 

— Qu’est-ce que c’est que ça ? demande le jeune homme, les yeux grands ouverts.
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